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Au commencement de l’exposé, ce sont quelques don-
nées de l’histoire démographique des villes de l’Italie 
médiévale qui seront remémorées ; l’Italie médiévale 
ou plutôt l’Italie du Nord et du Centre car l’exposé est 
plus précisément dédié à cet ensemble. Au temps de 
l’apogée démographique et de l’incontestable primau-
té économique italienne, aucune autre région de l’Eu-
rope, pas même la Flandre, ne présentait en effet une 
urbanisation comparable.1 Or ces villes, cœurs bat-
tants de l’économie du temps, faisaient fonctionner 
des courants migratoires, des mobilités incessantes et 
opérant à toutes les échelles.2 La vitalité économique 
de ces centres urbains en mouvement, qui étaient des 
marchés du travail attractifs, se nourrissait d’abord 
bien sûr de migrations sur des courtes distances. Mais 
parce que l’Italie du Nord et du Centre était un des 
pôles les plus développés de l’Europe du temps, elle 
attirait des populations venues d’espaces moins dyna-
miques économiquement en même temps qu’elle en-
voyait marchands, marins et banquiers en direction 
d’Avignon, de Bruges, de Londres, de Constantinople, 
d’Alexandrie ou de Trébizonde. Après une brève pré-
sentation de la hiérarchie urbaine italienne, ces trois 

1. Voir ici Peter Stabel, « Composition et recomposition des 
réseaux urbains des Pays-Bas au Moyen Age », in Élisabeth Crou-
zet-Pavan et Élodie Lecuppre-Desjardin (dirs.), Villes de Flandre 
et d’Italie : les leçons d’une comparaison, Turnhout, Brepols, 2007, 
p. 29-57 ; Walter Prevenier, « La démographie des villes du comté 
de Flandre au xiiie siècle. Etat de la question. Essai d’interprétation 
», Revue du Nord : revue d’Histoire et d’Archéologie des Universités du 
Nord de la France (Villeneuve-d’Ascq), vol. 65, Nº 257 (1983), 
p. 255-275 ; Walter Prevenier, Jean-Pierre Sosson et Marc Boo-
ne, « Le réseau urbain en Flandre (xiiie-xixe siècles », in Le réseau 
urbain en Belgique dans une perspective historique (1350-1850)  : 
une approche statistique et dynamique : actes, Bruxelles, Crédit com-
munal, 1992, p. 157-199 ; Alain Derville, Villes de Flandre et 
d’Artois (900-1500), Villeneuve-d’Ascq, Presses universitaires du 
Septentrion, 2002 ; Peter Stabel, Dwarfs among giants : the Flemi-
sh urban network in the late middle ages, Louvain, Garant, 1997 ; 
Jan Dumolyn, « Population et structures professionnelles à Bruges 
aux xive et xve siècles », Revue du Nord : revue d’Histoire et d’Ar-
chéologie des Universités du Nord de la France (Villeneuve-d’Ascq), 
vol. 81, Nº 329 (1999), p. 43-64 ; Adriaan Verhulst, The Rise of 
cities in North-West Europe, Cambridge, Cambridge University 
Press, 1999.

2. Sur l’importance de ces migrations dans la longue durée de 
l’histoire italienne, Matteo Sanfilippo, « Genèse des migrations 
internes à la péninsule italienne : du 18e au début du 20e siècle », 
Cahiers d’histoire : Revue d’histoire critique (Paris), vol. 143 (2019), 
p. 75-84 ; Alessandro Barbero, « Le migrazioni medievali », in 
Paola Corti et Matteo Sanfilippo (éd.), Storia d’Italia. Annali, 
vol. 24 : Migrazioni, Turin, Giulio Einaudi, Editore, 2009, p. 21-
39.

échelles de mobilités seront tour à tour examinées. On 
en viendra ensuite, de manière plus rapide, aux évolu-
tions du xve siècle.

1

Au tournant de l’an mil, on considère que l’Italie 
compte 5 millions d’habitants et c’est là le résultat 
d’une croissance déjà amorcée. À la fin du xiiie siècle, 
au terme d’une longue séquence de croît constant, 
quand l’apogée médiéval est atteint, la population de la 
péninsule se situe entre 12 et 13 millions d’habitants.3 
Des campagnes bien sûr est partie l’onde de la grande 
reprise, des campagnes qui ont permis et supporté le 
premier essor des villes. Mais, au xiiie siècle, dans l’Ita-
lie communale triomphent les villes. Et ce triomphe se 
traduit concrètement par un taux d’urbanisation éton-
nant au regard du reste de l’Occident. Certes, la ma-
jeure part des hommes et des femmes demeure em-
ployée dans le secteur agricole. Mais, le quart sans 
doute de la population vit dans les villes. En outre, au 
nord et au centre, l’urbanisation massive a instauré de 
surprenants équilibres. On dénombre, dans le territoi-
re de Padoue, deux urbains pour cinq ruraux. Le ra-
pport s’établit à quasiment un pour deux en Toscane, 
autour de Florence. Un réseau urbain à la forte densité 
a été constitué puisque la croissance a touché des villes 
qui, héritage de l’histoire, étaient déjà bien plus nom-
breuses qu’ailleurs.4

Comment se présente cet étonnant réseau urbain 
autour de 1300 ? Deux cents centres, ou presque, ren-
ferment autour de cinq mille habitants. Ils forment, 
souvent rapprochés, un premier et véritable semis ur-
bain. Par dizaines, viennent ensuite les cités grosses de 
dix à vingt mille habitants. Puis, de vingt à quarante 
mille habitants, voilà encore des cités en nombre 
consistant. Cinq à six agglomérations se détachent en-
suite, fortes de leurs 40.000 habitants : Bologne, Pise, 

3. Giuliano Pinto, « Dalla tarda antichità alla metà del xvi 
secolo », in Lorenzo del Panta, Massimo Livi Bacci, Giuliano 
Pinto et Eugenio Sonnino (éds.), La popolazione italiana dal me-
dioevo a oggi, Rome-Bari, Laterza, 1996, p. 15-71.

4. Maria Ginatempo et Lucia Sandri, L’Italia delle città : Il 
popolamento urbano tra Medioevo e Rinascimento (secoli xiii-xvi), 
Florence, Le Lettere, 1990 ; Giuliano Pinto, « Poids démographiques 
et réseaux urbains en Italie entre le xiiie et le xve siècle », in Élisa- 
beth Crouzet-Pavan et Élodie Lecuppre-Desjardin (dirs.), Villes 
de Flandre et d’Italie : les leçons d’une comparaison, Turnhout, Bre-
pols, 2007, p. 13-27.
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Sienne ou Palerme. Gênes, avec sans doute moins de 
60.000 habitants, les dépasse. Enfin, trois métropoles 
de plus de 100.000 habitants se situent en haut de la 
pyramide : Milan la plus peuplée, que, seule en Occi-
dent, Paris dépasse, Venise, Florence.5 Une telle 
concentration urbaine était, répétons-le, totalement 
inédite. Toutefois, cette vigueur de la trame urbaine ne 
se retrouvait pas identique dans toutes les régions. Il 
existait d’assez nets contrastes régionaux, qu’il s’agisse 
de l’ampleur de l’urbanisation, de l’organisation de la 
hiérarchie urbaine ou de la structuration des réseaux. 
Le premier d’entre eux, radical, opposait le Nord au 
Sud. Moins Palerme, les onze cités les importantes de 
la péninsule étaient toutes situées au nord ou en Tos-
cane. Au total, la péninsule se divisait selon une tripar-
tition assez simple. Au nord, une abondance de villes 
grandes ou moyennes, mais une trame plus lâche de 
petits centres. Au centre, une hiérarchie urbaine plus 
aplatie, malgré la présence de Florence, mais un tissu 
extraordinairement dense de cités. Au sud enfin, des 
villes localisées le long des côteset qui abritaient une 
population urbaine bien moins abondante. 

Ces villes, nombreuses, peuplées, grossissent donc, 
tout au long des xiie et xiiie siècles, à un rythme accé-
léré. Puis, comme partout en Europe, un peu avant 
1300, cette expansion, à l’instar de la croissance démo-
graphique générale, culmine. Des crises agraires plus 
fréquentes compliquent le ravitaillement urbain. De 
premières pestilences, mal connues, mais meurtrières, 
frappent.6 Il reste que les villes italiennes sont, jusqu’aux 
premières décennies du xive siècle, des villes en mou-
vement. Toutes ces agglomérations poussent des an-
tennes, absorbent les terrains vides et éclatent dans leur 
cercle trop étroit de murailles. La reprise et le bour-
geonnement urbain avaient, au cours du xiie siècle, 
conduit à la construction de nouvelles enceintes, ve-
nues remplacer les premiers murs romains, partielle-
ment relevés au haut Moyen Age autour des cités 
contractées et les chiffres parlent d’eux-mêmes.7 Vingt 

5. Maria Ginatempo et Lucia Sandri, L’Italia delle città...
6. Maria Serena Mazzi, « Demografia, carestie, epidemie tra 

la fine del Duecento e la metà del Quattrocento », Storia della so-
cietà italiana, vol. 7 : La società comunale e il policentrismo, Milan, 
Sandro Teti, Editore, 1986, p. 11-38.

7. Étienne Hubert, « La construction de la ville. Sur l’urbani-
sation dans l’Italie médiévale », Annales : Histoire, Sciences Sociales 
(Paris), vol. 59, Nº 1 (2004), p. 109-139 ; Élisabeth Crouzet-Pa-
van, « Entre collaboration et affrontement : le public et le privé 
dans les grands travaux urbains », in Tecnologia y sociedad : Las 
grandes obras publicas en la Europa Medieval : XXII Semana de Estu-
dios Medievales (Estella, 17 a 21 de julio de 1995), Pampelune, 
Gobierno de Navarra, 1996, p. 363-380 ; Élisabeth Crouzet-Pa-
van, « La cité communale en quête d’elle-même : la fabrique des 
grands espaces publics », in Ventunesimo convegno internazionale di 
studi : La costruzione della città comunale italiana (secoli xii-inizio 
xv) (Pistoia, 11-14 maggio 2007), Rome, Viella, 2009, p. 91-130 ; 
Élisabeth Crouzet-Pavan, « Croissance et développement urbain : 
quelques propositions », in Venticinquesimo convegno internaziona-

hectares de superficie emmuraillée pour Florence, cin-
quante-cinq hectares après les travaux ; trente pour 
Gênes, cinquante-trois ensuite. Mais l’irrésistible 
marche en avant se poursuit, rendant à leur tour trop 
étroites ces enceintes élargies. À la fin du xiiie siècle, le 
temps est donc venu de construire de nouveaux murs. 
Florence se lance dans l’opération. Décidée en 1284, 
commencée en 1299, terminée en 1333, la troisième 
muraille florentine enferme six cent trente hectares qui 
vont suffire à la ville jusqu’en 1865. Ces chantiers gi-
gantesques valent comme le signe d’une formidable 
confiance en l’avenir et le témoignage de ce que furent 
le précédent essor urbain et ses impressionnantes réali-
tés. Pour absorber de tels flux de migrants, les lotisse-
ments furent bien sûr considérables. Je n’y vois certes 
pas une spécificité italienne.8 Ailleurs en Occident, les 
institutions ecclésiastiques se lancèrent dans des entre-
prises similaires. Mais reconnaissons que ces opéra-
tions assumèrent dans l’Italie communale un caractère 
à la fois systématique et exceptionnel. Et soulignons 
encore que des opérateurs multiples (institutions ec-
clésiastiques, grands propriétaires laïques, instance pu-
blique) commanditèrent ces grandes phases collectives 
de lotissement.9

2

À tant de bourgeonnements de tous les centres ur-
bains, à cette dilatation, en partie spontanée, en partie 
contrôlée, de l’espace urbanisé une raison bien sim-
ple.10 De la campagne, en des vagues plus nombreuses, 

le di studi : La crescita economica dell’occidente medievale : Un tema 
storico non ancora esaurito (Pistoia, 14-17 maggio 2015), Rome, 
Viella, 2017, p. 197-220.

8. Étienne Hubert, « Propriété ecclésiastique et croissance 
urbaine (A propos de l’Italie centro-septentrionale, xiie-début xive 
siècle) », in Sedicesimo convegno internazionale di studi : Gli spazi 
economici della Chiesa nell’occidente mediterraneo (secoli xii-metà 
xiv) (Pistoia, 16-19 maggio 1997), Rome, Viella, 1999, p. 125- 
155 ; Mario Fanti, « Le lottizzazioni monastiche e lo sviluppo ur-
bano di Bologna nel Duecento », Atti e memorie della Deputazione 
di storia patria per la Romagna (Bologne), vol. 27 (1976), p. 121-
143 ; Francesca Bocchi, « Suburbi e fasce suburbane nelle città 
dell’Italia medievale », Storia delle Città (Vetralla), vol. 5 (1977),  
p. 15-33 ; Franek Sznura, L’espansione urbana di Firenze nel Du-
gento, Florence, La Nuova Italia, 1975 ; Étienne Hubert, Espace 
urbain et habitat à Rome du xe siècle à la fin du xiiie siècle, Rome, 
Istituto Storico Italiano per il Medioevo, 1990, p. 134-140 ; Éli- 
sabeth Crouzet-Pavan, Le Moyen Age de Venise : Des eaux salées au 
miracle de pierres, Paris, Albin Michel, 2015.

9. Franek Sznura, L’espansione urbana di Firenze...  ; Franek 
Sznura, « Le città toscane nel xiv secolo. Aspetti edilizi e urba-
nistici », in Sergio Gensini (éd.), La Toscana nel secolo xiv : Carat-
teri di una civiltà regionale, Pise, Pacini Editore, 1988, p. 385-402 ; 
Élisabeth Crouzet-Pavan, Enfers et paradis : L’Italie de Dante et de 
Giotto, Paris, Albin Michel, 2001, p. 263 et suivantes.

10. Élisabeth Crouzet-Pavan, Enfers et paradis... ; Gabriella 
Piccinni, Nascita e morte di un quartiere medievale : Siena e il Bor-
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les hommes arrivent en ville. En moins d’un siècle —et 
c’est là la durée que les hommes d’âge remémorent 
dans leurs dépositions testimoniales— la population 
double à Florence et le croît naturel n’a dans ce cas, 
comme toujours quand on parle de démographie ur-
baine, qu’une influence relative. La croissance résulte 
d’abord des flux migratoires depuis la campagne —un 
processus que l’on nomme significativement en italien 
l’inurbamento— et qui a des caractéristiques sociales 
très particulières. Partent en effet d’abord, parce que le 
pouvoir et la richesse se concentrent en ville, les fami-
lles de l’aristocratie rurale.11 Celles-ci sont suivies par 
les notaires, les coqs de villages, une série de propriétai-
res qui partent aussi, bientôt dépassés en nombre par 
les plus pauvres, paysans sans terre et travailleurs à la 
journée qui viennent grossir l’entassement urbain. Ces 
derniers fournissent la main d’œuvre nécessaire à l’in-
dustrie textile ou aux chantiers du bâtiment avant de 
déséquilibrer, au début du xive siècle, le marché du 
travail et d’entraîner la dégringolade des salaires.12

Les nouveaux arrivés, souvent, se regroupaient par 
zone de provenance. Ils se fixaient près des axes qui 
reliaient le bourg à leur village d’origine à moins qu’ils 
ne préférassent s’installer sur des terrains propriétés de 
ces maîtres pour lesquels ils travaillaient dans la cam-
pagne.13 Ils étaient même parfois contraints, comme à 
Arezzo, à Sienne, ou à Florence, à un tel regroupement 
géographique.14

Bras qui viennent renforcer les activités produc-
tives, foyers que l’on taxe, hommes qui peuvent com-
battre dans l’armée communale, cité qui grossit et s’af-
firme face à ses voisines et rivales, la ville trouve des 
avantages multiples à ces courants migratoires. Jusque 
dans le courant du xiiie siècle, les autorités publiques 
les encouragent donc plutôt. Les concessions de ci-
toyenneté sont alors accordées facilement ; des exemp-
tions fiscales plus ou moins importantes stimulent aus-
si ces flux. Des mutations s’enclenchent par la suite. 
Les communes procèdent désormais à la sélection des 
nouveaux venus et privilégient les plus riches ou ceux 
qui sont dotés d’une qualification professionnelle re-

go Nuovo di Santa Maria a cavallo della peste del 1348, Pise, Pacini 
Editore, 2019. 

11. Giuliano Pinto, « Popolazione e comportamenti demo-
grafici in Italia », in Europa en los umbrales de la crisis : XXI Semana 
de Estudios Medievales (Estella, 18 a 22 de julio de 1994), Pampelu-
ne, Gobierno de Navarra, 1995, p. 39-42.

12. Charles-Marie de la Roncière, Prix et salaires à Florence 
au xive siècle : 1280-1380, Rome, École Française de Rome, 1982 ; 
Giuliano Pinto, Il lavoro, la povertà, l’assistenza : Ricerche sulla so-
cietà medievale, Rome, Viella, 2008.

13. Duccio Balestracci, Gabriella Piccinni, Siena nel Tre-
cento : Assetto urbano e strutture edilizie, Florence, Clusf, 1977.

14. Gabriella Piccinni, « I villani incittadinati nella Siena del 
xiv secolo », Bullettino senese di storia patria (Sienne), vol. 82-83 
(1975-1976), p. 158-219.

cherchée.15 Remarquons toutefois que l’application de 
tels dispositifs réglementaires s’avère difficile, ce qui 
nous montre combien il était difficile, au xiiie siècle 
déjà, de trier entre les migrants ! Les pauvres, les tra-
vailleurs de la terre continuent donc à affluer. 

3

On me dira qu’ont été jusqu’ici décrites des mobilités 
sur des courtes distances et des phénomènes partout 
présents, simplement grossis à l’extrême dans l’espace 
italien par l’ampleur de l’urbanisation. Mais d’autres 
migrations, plus singulières, doivent être évoquées qui 
s’expliquent par le dynamisme de l’économie italien-
ne. Dans quelques villes, un secteur industriel s’était 
dès le xiiie siècle particulièrement développé : la soie à 
Lucques,16 le papier à Fabriano,17 la métallurgie à Mi-
lan, à Brescia, à Bergame18 et à Pavie dans une moindre 
mesure, le verre à Venise.19 Il en résulte des migrations 

15. Antonio I. Pini, « Un aspetto dei rapporti tra città e terri-
torio nel Medioevo : la politica demografica « ad elastico » di Bolo-
gna fra il xii e il xiv secolo », in Luigi de la Rosa (éd.), Studi in 
memoria di Federigo Melis, vol. 1, Naples, Giannini, 1978, p. 365-
408 ; Étienne Hubert, « Sources et méthodes pour l’évaluation de la 
population des villes au Moyen Âge », in Claude Nicolet, Robert 
Ilbert et Jean-Charles Depaule (éds.), Mégapoles méditerranéennes : 
Géographie urbaine rétrospective, Rome et Paris, École Française de 
Rome et Maisonneuve et Larose, 2000, p. 660-684 ; Giuliano 
Pinto, « La politica demografica delle città », in Rinaldo Comba, 
Gabriella Piccinni et Giuliano Pinto (éds.), Strutture familiari, 
epidemie, migrazioni nell’Italia medievale : atti del convegno interna-
zionale « Problemi di storia demografica nell’Italia medievale » (Sie-
na, 28-30 gennaio 1983), Naples, Edizioni Scientifiche Italiane, 
1984, p. 19-43 ; Jean-Claude Maire Vigueur, « L’essor urbain 
dans l’Italie communale : aspects et modalités de la croissance », in 
Europa en los umbrales de la crisis : XXI Semana de Estudios Medie-
vales (Estella, 18 a 22 de julio de 1994), Pampelune, Gobierno de 
Navarra, 1995, p. 171-204 ; Rinaldo Comba, « Emigrare nel Me-
dioevo : Aspetti economico-sociali della mobiltà geografica nei se-
coli xi-xiv », in Rinaldo Comba, Gabriella Piccinni et Giuliano 
Pinto (éds.), Strutture familiari, epidemie, migrazioni nell’Italia 
medievale : atti del convegno internazionale « Problemi di storia de-
mografica nell’Italia medievale » (Siena, 28-30 gennaio 1983), 
Naples, Edizioni Scientifiche Italiane, 1984, p. 45-74.

16. Luca Molà, « L’industria della seta a Lucca nel tardo Me-
dioevo : emigrazione della manodopera e creazione di una rete 
produttiva a Bologna e a Venezia », in Simonetta Cavaciocchi 
(éd.), La Seta in Europa : secc. XII-XX : Atti della Ventiquattresima 
Settimana di studi (4-9 maggio 1992), Florence, Istituto Internazio-
nale di Storia Economica F. Datini, 1993, p. 435-444.

17. Francesco Pirani, I maestri cartai, Florence, Libreria  
Chiari, 2000.

18. Cela étant, dans les vallées de Bergame, dès la fin du xiiie 
siècle, on peut identifier un véritable système proto-industriel.

19. Depuis la fin du xiiie siècle, la fabrication du verre a été 
installée en dehors de l’agglomération, sur les très proches îlots de 
Murano. Élisabeth Crouzet-Pavan, « Murano à la fin du Moyen 
Âge : spécificité ou intégration dans l’espace réaltin », Revue Histo-
rique (Paris), vol. 268, Nº 1 (1984), p. 45-92 ; Élisabeth 
Crouzet-Pavan, « Le verre vénitien : les savoirs au travail », in 
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de main d’œuvre, interdites ou encouragées selon que 
la ville voit partir ou accueille ces ouvriers spécialisés. 
C’est bien là en effet un autre trait caractéristique de la 
mobilité du temps et de la politique démographique 
des communes italiennes. Il n’y a pas que les pauvres 
ou les errants à bouger, à s’employer sur un chantier de 
construction, révélés quelques jours durant par les 
comptes, avant de disparaître de la documentation, 
happés par la misère ou le vagabondage. La main 
d’œuvre qualifiée bouge aussi, à la recherche cette fois 
de meilleures conditions de vie. Sans fin, les prescripti-
ons des villes touchées par ces départs condamnent ces 
mouvements de population. Mais à ces ouvriers exilés, 
installés ailleurs, elles promettent aussi, en cas de re-
tour, le pardon. Rien n’y fait. Les départs continuent et 
le Grand Conseil de Venise déplore, par exemple, qu’ils 
touchent les verriers ou les charpentiers de navires. À 
l’inverse, pour capter et retenir ces migrants, les statuts 
de métiers sont assouplis. Quand Florence se lance 
dans la construction de son enceinte à la fin du xiiie 
siècle, la liberté de travail est consentie aux maîtres 
tailleurs de pierres et aux charpentiers étrangers, 
non-inscrits dans les arts afin de suppléer au manque 
de main d’œuvre de qualité. Un siècle plus tard, la 
disposition conserve toujours sa validité pour les maî-
tres lombards, particulièrement recherchés.20 Les con-
seils de Padoue ou de Parme s’efforcent pareillement de 
faire venir des artisans qualifiés, cette fois pour stimu-
ler le métier de laine.21 Ou, autre exemple, lorsqu’en 
1306, sur initiative du souverain, on entreprend de 
développer à Naples une industrie textile, c’est à des 
Florentins qu’il est fait appel. Inutile de dire qu’en pa-
rallèle d’autres textes, dans d’autres villes, condamnent 
la concurrence qui se développe du fait de l’essaimage 
de certaines productions spécialisées. Dès 1295, les 
Vénitiens redoutent par exemple la diffusion, au détri-
ment de leur ville, de certains procédés techniques, 
notant que « les fours produisant du verre se sont mul-
tipliés à Trévise, à Vicence, à Padoue, à Mantoue, à 
Ferrare, à Ancône et Bologne ». Il n’empêche. Ces mi-
grations, spontanées ou provoquées, facilitent les 
transferts technologiques ; elles unifient l’Italie active 
et tendent à en dilater encore les frontières et les possi-
bilités.

Comment ne pas signaler de manière parallèle la 
présence précoce dans les villes maritimes, de mar-

Diciannovesimo congresso internazionale di studi : La trasmissione dei 
saperi nel Medioevo (secoli xii-xv) (Pistoia, 16-19 maggio 2003), 
Rome, Viella, 2005, p. 289-320 ; Luigi Zecchin, Vetro e vetrai di 
Murano : Studi sulla storia del vetro, Venise, Arsenale, 1986.

20. Giuseppina Carla Romby (éd.), Costruttori e maestranze 
edilizie della Toscana medievale : I grandi lavori del contado fiorenti-
no (secolo xiv), Florence, Le Lettere, 1995, p. 13.

21. Ainsi à Padoue ou à Parme. Roberto Greci, Parma medi-
evale : Economia e società nel Parmense dal Tre al Quattrocento, Par-
me, Battei, 1992, p. 89-90.

chands et d’investisseurs venus de centres plus ou plus 
moins proches, pour participer aux succès commer-
ciaux de Pise, de Gênes ou de Venise ? Un exemple 
suffit, celui de la colonie placentine installée à Gênes 
dès le xiie siècle dont les membres deviennent des in-
termédiaires commerciaux actifs. Des migrations à 
plus longue distance pouvaient en outre toucher ces 
centres riches et attractifs. Les migrants, depuis le 
Frioul, arrivent à Venise. Depuis les vallées des Préalpes, 
ils descendent dans les villes de la plaine lombarde, 
Milan mais aussi Bergame et Brescia. Des Toscans ou 
des Lombards sont attestés en nombre à Gênes. Sur-
tout les villes italiennes rayonnent, dès ce moment, 
hors même de la péninsule, et leur vitalité explique de 
telles mobilités. Il existe une véritable diaspora des 
Corses vers Gênes, la Toscane et Rome.22 Mais pas 
seulement. Venise et Gênes sont, au xiiie siècle déjà, 
des cités cosmopolites. Il n’y a pas, dans ces ports, que 
les esclaves achetés sur les marchés de la mer Noire et 
distribués par les marchands italiens dans toute la Mé-
diterranée, à contribuer à la bigarrure des populations. 
Les circulations, dès ce moment, se font à une échelle 
élargie. 

4

Telles sont donc les premières circulations induites par 
le dynamisme économique d’une Italie active. L’analy-
se ne peut toutefois se satisfaire de cette description de 
villes de l’Italie du Nord et du Centre, lieux de la mo-
bilité par excellence dont le poids démographique, les 
structures économiques, le tissu urbain et l’espace soci-
al sont, durant les décennies de l’expansion démogra-
phique, transformés de manière décisive par ces migra-
tions, par autant de trajectoires individuelles et 
collectives de migrants dont certains s’enracinent et se 
stabilisent quand d’autres demeurent en situation 
d’instabilité temporaire ou plus définitive. En effet, de 
manière toujours plus affirmée à la fin du xiiie siècle, 
l’espace des Italiens n’est pas enfermé dans la seule pé-
ninsule. Animée d’un mouvement puissant, l’histoire 
se projette hors du cadre géographique qui est le sien 
pour accomplir ailleurs, loin ou près de l’Italie, d’au-
tres trajectoires et, ce faisant, rayonner, irradier. Autre-
ment dit, nous considérons maintenant, pour en dé-
terminer les effets sur les mobilités humaines, 
l’économie italienne dans son aspect le plus connu et le 
plus fascinant, celui du grand commerce et des mouve-

22. Jean Cancellieri, « Direction de recherches sur la 
démographie de la Corse médiévale (xiiie-xve siècle) », in Rinaldo 
Comba, Gabriella Piccinni et Giuliano Pinto (éds.), Strutture 
familiari, epidemie, migrazioni nell’Italia medievale : atti del conve-
gno internazionale « Problemi di storia demografica nell’Italia medie-
vale » (Siena, 28-30 gennaio 1983), Naples, Edizioni Scientifiche 
Italiane, 1984, p. 401-433.
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ments financiers. On pourra objecter que d’autres que 
les Amalfitains ou les Pisans sont alors mobiles. Dans 
une Europe pleine et dynamique, des courants migra-
toires à grand rayon d’action sont attestés. Mais, à la 
présence des Italiens hors de la péninsule, force est de 
reconnaître des caractères exceptionnels.23 À l’échelle 
du monde connu, ou presque, une véritable ubiquité 
s’observe. Où sont les Génois, les Pisans, les Vénitiens, 
sédentaires installés dans des comptoirs, ou marchands 
qui vont et viennent ? En Crimée et à Constantinople, 
en Grèce et en Egypte, en Asie mineure ou en Albanie, 
en péninsule Ibérique comme en Afrique du Nord, à 
Bruges et à Londres. D’un bassin à l’autre de la Médi-
terranée, en mer Noire aussi bien que dans l’Atlanti-
que, dans tous les ports, sur toutes les places, à Tyr 
comme à Cadix, à Bougie ou à Douai, ils sont attestés, 
ils trafiquent à grande ou à petite échelle. De plus, 
après 1260, la pénétration du marché asiatique par les 
Occidentaux ouvre de nouveaux débouchés, soit à par-
tir de la mer Noire, soit à partir de Laïas. Vers 1340, 
Francesco Pegolotti, dans son manuel pratique, signa-
lait l’existence pour commercer, trafiquer, s’enrichir, 
de plus de trois cents places commerciales ouvertes de 
par le monde aux entreprises des marchands italiens.24

Pour documenter ces mouvements de population, 
on commencera bien sûr par citer les comptoirs concé-
dés aux Amalfitains, aux Vénitiens et aux Génois à 
Constantinople, aux Pisans, aux Génois et aux Véni-
tiens dans les ports de la Syrie franque...25 On men-
tionnera le nombre de consuls latins installés à Tunis, 
au Caire, ou sur la mer Noire à mesure que s’établissent 
des nations marchandes.26 On rappellera encore l’exis-
tence de ces territoires que l’historiographie a nommé, 
avec un certain anachronisme, les empires coloniaux de 

23. Michel Balard et Alain Ducellier (éds.), Migrations et 
diasporas méditerranéennes (xe-xvie siècles), Paris, Publications de la 
Sorbonne, 2002 ; Simonetta Cavacciochi (éd.), Le migrazioni in 
Europa : seccoli xiii-xviii : Atti della Venticinquesima Settimana di 
Studi (3-8 maggio 1993), Florence, Istituto Internazionale di Storia 
Economica F. Datini, 1994.

24. C’est entre 1335 et 1343, que ce facteur de la compagnie 
florentine des Bardi, Francesco Balducci Pegolotti, compila l’œuvre 
pour laquelle il est célèbre, le Libro di divisamenti di paesi e di misu-
ri di mercatanzie e daltre cose bisognevoli di sapere a mercatanti, plus 
connu sous le nom de La Pratica della Mercatura. Francesco Bal-
ducci Pegolotti, La pratica della mercatura, ed. Allan Evans, 
Cambridge, The Mediaeval Academy of America, 1936.

25. David Jacoby, « L’apogeo di Acri nel medioevo. Seccoli 
xii-xiii », in Diciottesimo convegno internazionale di studi : Le città 
del Mediterraneo all’apogeo dello sviluppo medievale : aspetti econo-
mici e sociali (Pistoia, 18-21 maggio 2001), Rome, Viella, 2003, 
p. 487-516 ; David Jacoby, Recherches sur la Méditerranée orientale 
du xiie au xve siècle, Londres, Variorum Reprints, 1979, p. 225-264 
(chapitre « L’expansion occidentale dans le Levant : les Vénitiens à 
Acre dans la seconde moitié du xiiie siècle »).

26. Pour les consuls vénitiens, et plus largement italiens, en 
Égypte, Georg Christ, Trading Conflicts : Venetian Merchants and 
Mamluk officials in Late Medieval Alexandria, Leyde et Boston, 
Brill, 2012, p. 67-77.

Venise ou de Gênes, et qui furent à l’origine de flux 
d’émigration provisoire ou définitive.27 Des Vénitiens, 
mais d’autres Italiens aussi, se fixent par exemple à 
Nègrepont.28 La Crète, après d’assez rudes campagnes 
(1207-1211), devient une véritable colonie de peuple-
ment. Des six sestiers de Venise partent, à partir de 
1211, plusieurs vagues de colons militaires, qui, pour-
vus de fiefs, ont pour charge, contre les Grecs, les Gé-
nois et les révoltes indigènes (1212, 1217-1219...), de 
défendre cet espace convoité. Mais cette colonisation 
militaire ne suffit pas et le gros du peuplement latin de 
la Crète fut ensuite le fruit « d’une immigration indivi-
duelle, spontanée et non-militaire ».29 Quant aux terri-
toires issus du démembrement de l’empire latin, qui ne 
sont pas cédés directement au doge et à la commune de 
Venise, ils sont tenus par les feudataires vénitiens qui 
les ont conquis.30 Une noblesse coloniale, riche de 
fiefs, de titres, d’hommes et de forteresses se forme  
ainsi.31 Certains de ses membres conservent des liens 
avec la terra lagunaire. Mais d’autres s’éloignent et des 
rameaux coloniaux se différencient au sein des grandes 
case aristocratiques.

En outre, ne partent pas que les seuls habitants des 
ports actifs et des places renommées pour des mobilités 

27. Roberto S. Lopez, Storia delle colonie genovesi nel Mediter-
raneo, Bologne, Marietti, 1996 (Gênes, Zanichelli, 1938) ; Rober-
to S. Lopez, I Gin dell’Oltremare, Gênes, Civico Istituto Colomba-
nio, 1988 ; Roberto S. Lopez, Genovesi d’Oriente, Gênes, Civico 
Istituto Colombanio, 1990 ; Laura Balletto, Genova nel Duecen-
to : Uomini nel porto e uomini sul mare, Gênes, Università di Geno-
va, 1983 ; Freddy Thiriet, La Romanie vénitienne au Moyen Age : 
le développement et l’exploitation du domaine colonial vénitien 
(xiie-xve siècle), Paris, De Boccard, 1959 ; Élisabeth Crouzet-Pa-
van, Venise triomphante : Les horizons d’un mythe, Paris, Albin Mi-
chel, 1999 ; Guglielmo Heyd, Le colonie commerciali degli italiani 
in Oriente nel medio evo, Venise, Stabilimento tipografico Antonel-
li, 1866, 2 vols.

28. David Jacoby, « La Venezia d’oltremare nel secondo Due-
cento », in Gherardo Ortalli et Giorgio Cracco (éds.), Storia di 
Venezia dalle origini alla caduta della Serenissima, vol. 2 : L’età del 
Comune, Rome, Istituto della Enciclopedia Italiana, 1995, p. 263-
299.

29. David Jacoby, « La colonisation militaire vénitienne de la 
Crète au xiiie siècle. Une nouvelle approche », in Michel Balard 
et Alain Ducellier (éds.), Le partage du monde : Echanges et colo-
nisation dans la Méditerranée médiévale, Paris, Publications de la 
Sorbonne, 1998, p. 297-314 ; Mario Gallina, Una società colonia-
le del Trecento : Creta tra Venezia e Bisanzio, Venise, Deputazione di 
Storia Patria per le Venezie, 1989.

30. Guillaume Saint-Guillain, « Les Conquérants de l’Ar-
chipel. L’Empire latin de Constantinople, Venise et les premiers 
seigneurs des Cyclades », in Gherardo Ortalli, Giorgio Ravegna-
ni et Peter Schreiner (éds.), Quarta Crociata : Venezia-Bisan-
zio-Impero Latino, Venise, Istituto Veneto di Scienze, Lettere ed 
Arti, 2006.

31. Pour l’étude de cette conquête, Giorgio Ravegnani, « La 
Romania veneziana », in Gherardo Ortalli et Giorgio Cracco 
(éds.), Storia di Venezia dalle origini alla caduta della Serenissima, 
vol. 2 : L’età del Comune, Rome, Istituto della Enciclopedia Italia-
na, 1995, p. 183-233.
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temporaires ou une installation définitive. Quelques 
villes, au moins, doivent être citées dans ce tableau qui 
paraît banal à force d’avoir été dressé dans toutes les 
histoires de la première vie des échanges et de la nais-
sance de l’économie européenne.32 Plaisance, en pre-
mier lieu, déjà citée qui nous a servi à décrire la précoce 
prospérité, en Italie du Nord, des villes du fleuve et le 
rôle des cités de l’intérieur.33 Elle est en effet située sur 
le Pô comme sur la via francigena. Une foire s’y déve-
loppe. Ce décollage économique, ces disponibilités fi-
nancières expliquent que les Placentins se font prê-
teurs, marchands, banquiers. Comme les autres 
Lombards, ils exploitent le dynamisme génois. Mais, 
plus que les autres Lombards, ils mettent en place avec 
le port ligure des relations économiques étroites et pri-
vilégié. 

Dès le début du xiiie siècle, à côté de ces Placen-
tins, ou des autres Lombards, originaires de Milan, de 
Crémone, d’Asti ou de Novare qui étaient signalés 
au-delà des Alpes depuis bientôt un siècle, les Toscans 
étaient apparus aux foires de Champagne. Dans la pre-
mière moitié du xiiie siècle, les Siennois sont en Angle-
terre, puis très vite en Allemagne ; ils ont un fondaco à 
Gênes avant d’en ouvrir un à Pise. La ville exploite les 
ressources de son contado, ressources agricoles, res-
sources minières et fait tôt fructifier sa position sur la 
via francigena. Puis, de manière générale, l’essor toscan 
s’épanouit, stimulé encore par l’alliance guelfe et l’ou-
verture du marché sicilien plus tard dans le siècle et les 
compagnies florentines tendent à prendre le pas sur 
leurs autres concurrentes toscanes dont les faillites 
s’enchaînent. Un espace s’ouvre pour les sociétés flo-
rentines, en plein développement depuis deux ou trois 
décennies. Ces sociétés (Acciaiuoli, Peruzzi, Frescobal-
di, Bardi) mobilisent un capital important qui s’élève 
en 1310 par exemple à plus de 100.000 florins pour les 
Peruzzi. Elles disposent de succursales nombreuses :  
les Peruzzi, pour les citer à nouveau, sont installés, hors 
leur siège de Florence, à Venise, à Barletta, à Agrigente, 

32. Armando Sapori, Le Marchand italien au Moyen Age, Pa-
ris, SEVPEN, 1952 ; Yves Renouard, Les Hommes d’affaires ita-
liens du Moyen Age, Paris, Librairie Armand Colin, 1968 ; Federigo 
Melis, I mercanti italiani nell’Europa medievale e rinascimentale, 
éd. Luciana Frangioni, Florence, Istituto Internazionale di Storia 
Economia F. Datini, 1990.

33. Renée Doehaerd, Les relations commerciales entre Gênes, 
la Belgique et l’Outremont d’après les archives notariales génoises aux 
xiiie et xive siècles, Bruxelles et Rome, Institut Historique Belge de 
Rome, 1941, 3 vols. ; Sergei Karpov, « I Piacentini nel Mar Nero : 
le priorità e le condizioni del commercio internazionale (secc. xii-
i-xiv) », in Precursori di Cristoforo Colombo : Mercanti e banchieri 
piacentini nel mondo durante il Medioevo : convegno internazionale 
di studi, Bologne, Edizioni Analisi, 1994, p. 191-198 ; Pierre Ra-
cine, Plaisance du xe à la fin du xiie siècle : Essai d’histoire urbaine, 
vol. 1, Paris et Lille, Champion, 1979, p. 301-324 ; Pierre Racine, 
« Lo sviluppo dell’economia urbana », in Storia di Piacenza, vol. 2 
: Dal vescovo conte alla signoria (996-1313), Plaisance, Cassa di 
risparmio di Piacenza, 1984, p. 77-105.

à Palerme, Naples, Cagliari, Pise, Gênes, Avignon, Pa-
ris, Bruges, Londres, Majorque, Tunis, Chypre, 
Rhodes. Enfin ces compagnies mènent des activités 
diversifiées : elles changent, paient, recouvrent, prêtent 
et transfèrent des fonds. Inutile de rappeler l’énormité 
des prêts consentis aux rois d’Angleterre ou aux rois de 
Sicile ou de redire comment ces banquiers de la Papau-
té collectent et drainent l’argent dans toute la Chré-
tienté. 

Mais il ne suffit pas de porter le regard sur ces 
exemples bien connus qui ont comme aimanté la ré-
flexion et les jugements sur l’économie italienne mé-
diévale. La foisonnante énergie de la seconde moitié 
du xiiie siècle est tout autant attestée par des trafics 
plus modestes et des mobilités moins connues. De la 
Ligurie, mais aussi de la plaine du Pô ou de l’Italie mé-
ridionale, on rejoint l’outre-mer génois, Constanti-
nople ou Caffa. Sur les côtes de Tunisie, nous rencon-
trons des marchands de San Gimignano. Rentrés en 
Toscane avec un chargement de peaux, ils les font tra-
vailler pour les exporter en France. Rien de particulier 
à ces circuits qui sont les mêmes que ceux des Pisans et 
des Génois : seuls changent le volume des affaires trai-
tées et la proportion de la population concernée. Des 
marchands de San Gimignano trafiquent en Sicile 
entre 1250 et 1300 et sont présents, à leurs côtés, 
d’autres Toscans, venus de Lucques ou de Pistoia, ou 
de centres mineurs. En fait, ces Toscans, nous les re-
trouvons dans ce qui a été défini comme un triangle 
tyrrhénien, entre la Toscane et la Sicile, entre la Sicile 
et Tunis.34 Quelques chiffres précisent les caractères de 
cette diaspora qu’alimentent des cités nombreuses. Sur 
un échantillon de trois cent quarante-cinq hommes 
d’affaires toscans repérés en Sicile entre 1286 et 1310, 
vingt-trois sont originaires de San Gimignano, dix de 
San Miniato, neuf de Poggibonsi, six de Castelfiorenti-
no, deux de Volterra.35 Des marchands de Volterra en-
core commercent à Marseille ou à Nîmes.36 Un peu 
masqués par le nombre et l’importance des Génois et 
des Vénitiens, ces Toscans mènent encore des affaires 
en Syrie ou en Egypte. Un privilège pour commercer 
en Terre sainte est accordé aux Sienois en 1268. Tous 
ces entrepreneurs organisent des échanges originaux. 
Avec eux, le trafic des épices ne procède pas seulement 
d’est en ouest. Nos marchands de San Gimignano 

34. David Abulafia, Commerce and Conquest in the Mediter-
ranean, 1100-1500, Londres, Variorum Reprints, 1993, p. 53-75 
(chapitre « A Tyrrhenian Triangle : Tuscany, Sicily, Tunis, 1276-
1300 »).

35. Giuseppe Petralia, « Sui Toscani in Sicilia tra Due e 
Trecento : la penetrazione sociale e il radicamento dei ceti urbani », 
in Marco Tangheroni (éd.), Commercio, finanza, funzione pubbli-
ca : Stranieri in Sicilia e in Sardegna nei secoli xiii-xv, Pise et Naples, 
Gisem et Liguori, 1989, p. 129-218.

36. Giuliano Pinto, Città e spazi economici nell’Italia comuna-
le, Bologne, Clueb, 1996, p. 207.
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portent à Acre le safran que produit leur contado et 
comme la qualité de leur produit dépasse de loin celle 
des producteurs rivaux de Volterra et de Sienne, ils 
parviennent à établir sur la distribution quasiment un 
monopole. De la Terre sainte, ils repartent ensuite vers 
Alep —ils y sont attestés vers 1240—, Alexandrie et 
l’Asie mineure.

On comprend pourquoi il revenait aux consuls et 
autres officiers des communautés italiennes d’outre-
mer de représenter ou de défendre devant les autori-
tés locales, non seulement leurs compatriotes, Véni-
tiens, Pisans ou Génois, mais aussi les marchands des 
cités mineures, venus se ranger sous leurs tutelle et 
administration. Le consul pisan d’Acre exerce sa pro-
tection sur les hommes de San Gimignano et sur bien 
d’autres marchands, jusqu’à sans doute ceux de Mes-
sine.37 Quant au privilège douanier accordé à Ancône 
dans le royaume de Jérusalem (1257), il stipule —
preuve dans les terres d’outre-mer   de partenariats 
nombreux— qu’il ne concernait que les seuls « habi-
tants d’Ancône et de son contado ».38 Je ne poursuis 
pas ce relevé. Il avait pour but d’éclairer, dans ce 
monde commercial en constante dilatation, la diver-
sité des acteurs et des affaires, la complexité touffue 
des réseaux, le dynamisme des entreprises grandes et 
petites. 

Dépeindre une économie italienne fécondée par la 
mobilité des hommes et des produits conduit donc, 
par-delà le rayonnement des grands centres, à faire ré-
apparaître des cités et des ports par dizaines et, nourris-
sant les grands échanges autant que nourris par eux, 
d’autres flux régionaux et interrégionaux, les dimen-
sions associées des échanges. Sans doute est-ce là un 
des caractères originaux de la période qui s’achève dans 
les premières décennies du xive siècle et que nous ne 
retrouverons plus aux siècles suivants, à l’âge où tout se 
structure désormais autour de quelques centres domi-
nants. Les liens entre commerce lointain, consomma-
tion urbaine et transit, trafics à grand rayon d’action et 
trafics proches s’entrecroisent dans ces décennies de 
manière particulièrement étroite du fait du profond 
polycentrisme de l’espace italien. Les échelles spatiales 
et les réseaux s’emboîtent, les rayons d’action se super-
posent et tous ces mouvements associés, superposés, 
innervent profondément le territoire et construisent 
encore l’image d’un dynamisme.

37. David Abulafia, Commerce and Conquest..., p. 183-202 
(chapitre « The Levant Trade of the minor cities in the thirteenth 
and fourteenth centuries : strenghts and weaknesses »).

38. David Abulafia, Commerce and Conquest..., p. 525-570 
(chapitre « The Anconitan privileges in the Kingdom of Jerusalem 
and the Levant Trade of Ancona »), qui montre bien comment 
souvent l’assimilation pouvait se faire, comment surtout des mar-
chands italiens qui n’étaient ni Pisans ni Génois pouvaient être 
considérés comme « Pisans » ou « Génois » par les autorités locales.

Il s’agit bien alors d’un véritable essaimage. Tandis 
que les Polo avancent sur les routes de l’Extrême Orient 
ou que des changeurs de Plaisance opèrent à Troyes ou 
à Provins, d’autres Lombards tissent leur réseau d’inté-
rêts dans les vallées savoyardes à moins qu’ils ne s’ins-
tallent dans les petites cités de la Flandre française. In-
termédiaires commerciaux entre l’Italie du Nord et les 
foires de Champagne, les gens d’Asti, de Novare ou de 
Chieri s’établissent parfois dans ces régions qu’ils tra-
versent —Savoie, Franche Comté ou Bourgogne— 
tandis que d’autres vont plus loin, vers les cités textiles 
du Nord, centres de production et de consommation.39 
Les degrés et la nature des opérations économiques 
varient, les formes et les durées de l’insertion fluctuent. 
Comment mettre sur le même plan, les Lucquois Ric-
cardi, banquiers du roi d’Angleterre,40 et ces prêteurs 
qui injectent quelques liquidités dans les sociétés ru-
rales de Provence ou du Dauphiné ?41 Comment com-
parer les quartiers vénitiens ou génois de Constanti-
nople et d’Acre, qui impriment leurs marques dans le 
paysage et la mémoire toponymique, à tant de traces 
fugitives ?42 D’un côté, la tour de Galata dominant le 
vaste établissement de Péra, concédé aux Génois à par-
tir de 1267, les inscriptions lapidaires rappelant la pré-

39. Camille Tihon, « Aperçus sur l’établissement des lom-
bards dans les Pays-Bas aux xiiie et xive siècles », Revue belge de 
philologie et d’histoire (Bruxelles), vol. 39, Nº 2 (1961), p. 334-364 
; David Kusman, Usuriers publics et banquiers du prince : le rôle 
économique des financiers piémontais dans les villes du duché de Bra-
bant, xiiie-xive siècle, Turnhout, Brepols, 2013 ; David Kusman, 
Jean-Luc Demeulemeester, « Connecting Regional Capital Mar-
kets in the Late Medieval Low Countries : The Role of Piedmonte-
se Bankers as Financial Pathfinders ands Innovators in Brabant, 
Guelders, Flanders and Hainaut (ca. 1260-1335) », in Remi van 
Schaïk (éd.), Economies, Public Finances and the Impact of Istitutio-
nal Changes in Interregional Perspective : The Low Countries and 
Neighbouring German Territories (14-17th centuries), Turnhout, 
Brepols, 2015, p. 83-102 ; Camille Piton, Lombards en France et à 
Paris, leurs marques, leurs poids monnaies, leurs sceaux de plomb, 
Paris, Champion, 1892, 2 vols. ; Pierre Racine, « Paris, rue des 
Lombards, 1280-1340, in Giovanna Petti Balbi (éd.), Comunità 
forestiere e « nationes » nell’Europa dei secoli xiii-xvi, Naples, 2001, 
p. 95-111 ; Jean Schneider, « Les lombards en Lorraine », Annuai-
re de la Société d’Histoire et d’Archéologie de Lorraine (Metz), vol. 79 
(1979), p. 65-98 ; Giovanna Petti Balbi, Mercanti e nationes nelle 
Fiandre : i Genovesi in età bassomedievale, Pise, Edizioni ETS, 1996.

40. Edmund Boleslav Fryde, « Italian Merchants in Medieval 
England, c. 1270-c. 1500 », in Aspetti della vita economica medieva-
le : atti del convegno di studi nel X anniversario della morte di Federi-
go Melis (Firenze-Pisa-Prato, 10-14 marzo 1984), Florence, Univer-
sità degli Studi di Firenze, 1985, p. 215-231.

41. Marc Boone, « Apologie d’un banquier médiéval : Tomma-
so Portinari et l’Etat bourguignon », Le Moyen Age : revue d’histoire et 
de philologie (Liège), vol. 105, Nº 1 (1999), p. 31-54 ; Wim 
Blockmans, « Financiers italiens et flamands aux xiiie-xive siècles 
», in Aspetti della vita economica medievale : atti del convegno di 
studi nel X anniversario della morte di Federigo Melis (Firenze-Pi-
sa-Prato, 10-14 marzo 1984), Florence, Università degli Studi di 
Firenze, 1985, p. 212-213.

42. David Jacoby, « La Venezia d’oltremare... », p. 263-299.
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sence génoise, nombreuses jusqu’en Crimée, de l’autre 
quelques noms sur de rares documents conservés.43

Comment surtout ne pas signaler que tous ces es-
paces ne furent pas uniformément fréquentés par les 
Italiens ? Les Vénitiens et les Génois ont leurs terri-
toires plus familiers. Les premiers fréquentaient plus 
souvent Modon, la Canée, Alexandrie ou Constanti-
nople que Tabriz même si une colonie de marchands 
latins trafiquait sur ce marché actif, un consul vénitien 
ayant été autorisé à s’y établir en 1324.44 Quant aux 
seconds, ils étaient certainement plus nombreux à 
Bruges qu’à Astrakhan. Mais surtout, il faut se garder 
de développer une vision par trop eurocentrée en magni-
fiant, au temps de la paix mongole, les quelques 
exemples de relations directes avec l’Asie ou l’océan 
Indien. Assez peu nombreux étaient en fait dans ces 
décennies les Latins à s’aventurer très à l’est. Les Ita-
liens fréquentaient surtout les places intermédiaires 
qui assuraient la redistribution des produits orientaux 
—Ormuz, la Mecque, Damas, Tabriz, Tana selon une 
géographie évolutive au gré de la conjoncture...— et 
les emporia où les marchandises étaient reconcentrées 
—Acre, Soudak, Caffa, Trébizonde...—. Les convois 
terrestres, que les Italiens lancent sur les routes de la 
soie au-delà de Tabriz ou de Saraï, au temps de la paix 
mongole, comptent assez peu dans l’histoire des 
échanges internationaux. Quant au système maritime 
de l’océan Indien, il demeure dominé par les Arabes et 
les Chinois jusqu’aux grands remaniements du xve 
siècle.45

43. Michel Balard, La Romanie génoise (xiie-début du xve 
siècle), Rome, École Française de Rome, 1978 ; Michel Balard, 
« Gênes et la mer Noire (xiiie-xve siècles) », in Revue Historique 
(Paris), vol. 270, Nº 1 (1983), p. 31-54 ; Michel Balard, « Génois 
et Pisans en Orient (fin du xiiie-début du xive siècle) », Genova, 
Pisa e il Mediterraneo tra Due e Trecento : Per il VII centenario della 
battaglia della Meloria (Genova, 24-27 ottobre 1984), Gênes, So-
cietà Ligure di Storia Patria, 1984. p. 179-209 ; pour les Vénitiens 
en mer Noire, Sergei Karpov, « Colonie o capisaldi. Verso Tana, 
Trebisonda e il Mar Nero, secc. xiv-xv », in Gherardo Ortalli, 
Oliver Jens Schmitt et Ermanno Orlando (éds.), Il Commonwe-
alth veneziano tra 1204 e la fine della Repubblica : Identità e peculia-
rità, Venise, Istituto Veneto di Scienze, Lettere ed Arti, 2015, 
p. 391-404.

44. Tabriz a remplacé Bagdad, mise à sac par les Mongols, et 
devient le carrefour commercial principal de l’Asie occidentale. 
Robert-Henri Bautier, « Les relations économiques des Occiden-
taux avec les pays d’Orient au Moyen Âge. Points de vue et docu-
ments », in Michel Mollad (éd.), Sociétés et compagnies de commer-
ce en Orient et dans l’Océan Indien : Actes du huitième colloque 
international d’histoire maritime (Beyrouth, 5-10 septembre 1996), 
Paris, SEVPEN, 1970, p. 263-332 ; Eliyahu Ashtor, Levant Trade 
in the Later Middle Ages, Princeton, Princeton University Press, 
1983, p. 58-61.

45. Élisabeth Crouzet-Pavan, « Aventures marchandes ita-
liennes en Orient », in Dominique Barthélemy et Michel Sot 
(éds.), L’Islam au carrefour des civilisations, Paris, Presses de la Uni-
versité Paris-Sorbonne, 2012, p. 205-224 ; Kirti N. Chaudhury, 
Trade and Civilization in the Indian Ocean : an Economic History 

Il reste que grâce aux Italiens, le système commer-
cial européen, qui était un système euro-méditerra-
néen, se connectait à Bougie, à Alexandrie, à Caffa ou 
à Tabriz, aux autres grands systèmes d’échanges et 
qu’avec les marchandises et les hommes, des tech-
niques et des savoirs circulaient. Toutes ces innom-
brables attestations d’Italiens présents à Cadix, à 
Montpellier, à Durazzo ou à Trébizonde balisent des 
espaces qui venaient dans l’existence d’alors s’associer à 
l’espace péninsulaire. Ces hommes qui bougent disent 
l’ouverture du milieu italien. Ces produits, souvent 
étranges ou franchement exotiques, transportés vers les 
ports et les quais vénitiens ou pisans, stockés dans les 
greniers et les entrepôts, redistribués dans les cités 
grandes et petites, traduisent, dans leur infinie variété, 
les liens des marchés italiens à un monde plus large, 
ainsi rendu un peu présent au sein des lieux de vie.46

5

La crise démographique venue, ces mobilités tendent, 
pour certaines d’entre elles, à se ralentir, voire à s’inter-
rompre. Puis, la reprise vient. Elle se manifeste toute-
fois de manière inégale en Italie du Nord et du Centre 
et le phénomène traduit bien sûr la force des reclasse-
ments économiques en cours. Dans l’Italie padane, au 
xve siècle, la croissance est vive à Milan et dans toutes 
les cités lombardes. Le constat est identique pour les 
villes de Vénétie et d’Emilie-Romagne. La population 
de Ferrare, on le sait, dépasse même en 1500 les chif-
fres qui étaient les siens en 1300. Face à cette vitalité, la 
récupération des cités toscanes est en revanche lente et 
laborieuse et la plupart d’entre elles comptent au mi-
eux, au début du xvie siècle, la moitié de la population 
qui était la leur autour de 1300.47 Le polycentrisme 
précédent a donc fortement reculé en même temps que 
des phénomènes d’involution économique touchaient 
l’Italie du Centre. Rien d’étonnant à ce qu’il faille, 
pour trouver des villes toujours puissamment attracti-

from the rise of Islam to 1750, Cambridge, Cambridge University 
Press, 1985 ; Kirti N. Chaudhury, Asia before Europe : Economy 
and Civilisation of the Indian Ocean from the rise of Islam to 1750, 
Cambridge, Cambridge University Press, 1992 ; Jacques Le Goff, 
« L’Occident médiéval et l’océan Indien : un horizon onirique », in 
Manlio Cortelazzo (éd.), Mediterraneo e Oceano Indiano : Atti del 
sesto colloquio internazionale di storia marittima (Venezia, 20-29 
settembre 1962), Florence, Leo S. Olschki, Editore, 1979, p. 243-
263.

46. Élisabeth Crouzet-Pavan, « Approches d’un système eu-
roméditerranéen : les Italiens hors d’Italie », in Giancarlo Anden-
na, Nicolangelo d’Acunto et Elisabetta Filippini (éds.), Spazio e 
mobilità nella Societas Christiana : spazio, identità, alterità (secoli 
x-xiii) : atti del convegno internazionale (Brescia, 17-19 settembre 
2015), Milan, Vita e Pensiero, 2017, p. 187-210.

47. Les autorités cherchent pourtant à attirer les migrants et à 
faciliter leur installation.
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ves, modifier l’espace et l’échelle d’observation, consi-
dérer plutôt désormais les villes de l’Italie du Nord et 
plus encore les plus grandes des métropoles.

Sitôt formulée, cette observation doit être cepen-
dant nuancée. Il convient en effet de laisser place à 
l’exception de Rome. Des recherches récentes l’ont 
montré de manière affirmée, les rythmes de l’accroisse-
ment démographique suivent à Rome, de la fin du xive 
siècle aux années qui précèdent le sac de 1527, les 
mêmes rythmes que l’essor économique. L’exode rural 
mais surtout les flux migratoires alimentent la crois-
sance d’une ville dont l’attractivité repose en large par-
tie sur des facteurs économiques. Il ne suffit pas en ef-
fet de considérer le personnel de la Curie pontificale ou 
de penser aux marchands, aux banquiers, aux archi-
tectes et aux artistes, nombreux dans la ville de cour 
qu’est devenue Rome, à toutes ces élites cosmopolites, 
mieux connues encore pour le début de l’époque mo-
derne.48 Un marché du travail en pleine expansion at-
tire aussi des artisans et l’on retiendra l’exemple de la 
construction. Les politiques édilitaires de renovatio ur-
bis mises en œuvre par la Papauté, la restructuration du 
réseau viaire, les chantiers de rénovation ou de 
construction des basiliques, du palais du Quirinal et 
des palais cardinalices, modifient considérablement le 
paysage urbain. Toutes ces transformations sont l’une 
des meilleures traductions de la croissance démogra-
phique et économique de la ville. Elles sont permises 
par l’importation des capitaux étrangers mais aussi par 
l’afflux d’une main d’œuvre qui n’était pas forcément 
qualifiée. A partir du pontificat d’Eugène IV, les étran-
gers —pour la plupart originaires d’Italie septentrio-
nale et notamment de Lombardie— représentent un 
peu plus de la moitié des ouvriers du bâtiment et cette 
proportion va croissant au cours des décennies sui-
vantes. Beaucoup d’entre eux sont des manœuvres, 
alors que la part des artisans qualifiés étrangers connaît 
une évolution plus discontinue, car elle est soumise au 
calendrier de commandes spécifiques.49 Il semble 
même que des indemnités aient été versées à certains 
de ces artisans pour rembourser une partie des frais 
engagés pour leur voyage jusqu’à Rome et cette mesure 
complétait l’arsenal législatif destiné à attirer cette 
main d’œuvre étrangère.

48. Cécile Troadec, Roma Crescit : Une histoire économique et 
sociale de Rome au xve siècle, Paris, Université Paris 1 Pan-
théon-Sorbonne (thèse de doctorat), 2016, p. 92, 196 et 340- 
344 ; publiée sous le même titre a Cécile Troadec, Roma Crescit: 
Une histoire économique et sociale de Rome au xve siècle, Rome, École 
Française de Rome, 2020. Voir aussi Manuel Vaquero Piñeiro,  
« Costruttori lombardi nell’edilizia privata romana del xvi secolo », 
Mélanges de l’École française de Rome (Rome), vol. 119, Nº 2 
(2007), p. 343-364.

49. Ivana Ait, « Mercato del lavoro e forenses a Roma nel xv 
secolo », in Eugenio Sonnino (éd.), Popolazione e società a Roma dal 
medioevo all’età contemporanea, Rome, Il Calamo, 1998, p. 335-359.

Il faut aussi souligner —et c’est une autre forte 
nuance— que des populations venues d’un monde 
balkanique secoué par les guerres et la misère prennent 
en nombre au xve siècle les chemins de l’exil.50 Nous 
retrouvons donc ces Albanais ou ces Slaves non seule-
ment à Venise, à Rome ou à Milan, mais dans tous les 
centres urbains de l’Adriatique et jusque dans les cam-
pagnes. La petite ville de Rimini en témoigne. Les 
immigrés, albanais et slaves, y forment une commu-
nauté forte de plusieurs centaines d’habitants actifs 
dans tous les métiers. Les Albanais sont plus pauvres, 
les Slaves très présents dans les métiers de la mer et re-
groupés dans une confrérie, et cette main-d’œuvre 
contribue à la diversification du tissu artisanal.51

Les centres urbains du Nord n’en sont pas moins 
désormais les plus attractifs. Les exemples pourraient 
être déclinés, les caractères originaux propres à chacun 
d’entre eux venant seulement enrichir un ensemble de 
traits communs. Il suffit de convoquer celui de Venise 
pour montrer comment arrivent tout au long du xve 
siècle, et dans les décennies qui suivent, des flux de 
migrants venus des campagnes plus ou moins proches, 
d’un arrière-pays tôt pénétré par les entreprises écono-
miques des Vénitiens, mais aussi d’horizons plus loin-
tains. Sans ces apports, comment cette ville aurait-elle 
pu surmonter les crises qui, dès les premières décennies 
du xive siècle, affectent sa démographie avant que ne 
surviennent, avec les grandes pestilences, des chocs 
bien plus graves ?52 Les sources prouvent l’ampleur du 
phénomène et nous montrent comment ces migrants, 
hommes et femmes, venus du Frioul ou des vallées 
bergamasques, mais aussi de l’autre rive de l’Adria-
tique, trouvent à s’employer au port, au marché, sur les 
chantiers de construction, dans les savonneries, les raf-
fineries de sucre et les diverses installations industrielles 
situées à la périphérie de l’agglomération, ou pour tra-
vailler la laine et la soie.53

 A la fin du xve siècle, l’art du verre de Murano 
emploie massivement dans les fours, contre toutes les 
réglementations protectionnistes du métier, pour ré-
pondre à une demande toujours plus forte, des hommes 
originaires du nord de l’Italie mais aussi de la côte 

50. Alain Ducellier, Bernard Doumerc, Brunehilde 
Imhaus et Jean de Miceli, Les Chemins de l’exil : Bouleversements 
de l’Est européen et migrations vers l’Ouest à la fin du Moyen Age, 
Paris, Armand Colin, 1992.

51. Élisabeth Crouzet-Pavan et Jean-Claude Maire Vi-
gueur, Décapitées : Tois femmes dans l’Italie de la Renaissance, Paris, 
Albin Michel, 2018. 

52. Élisabeth Crouzet-Pavan, Sopra le acque salse : Espaces, 
pouvoir et société à Venise à la fin du Moyen Age, vol. 1, Rome, 1990, 
p. 116-118 ; Reinhold C. Mueller, « Aspetti sociali ed economici 
della peste a Venezia nel medioevo », in Venezia e la peste : 1348-
1787, Venise, Marsilio, 1979, p. 71-76 ; Reinhold C. Mueller, 
« Peste e demografia. Medioevo e Rinascimento », in Venezia e la 
peste : 1348-1787, Venise, Marsilio, 1979, p. 93-96.

53. Élisabeth Crouzet-Pavan, Le Moyen Age de Venise...
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dalmate.54 Quant à la nouvelle industrie du livre, dont 
la croissance plaça autour de 1500 les presses véni-
tiennes en situation de domination sur le marché euro-
péen, elle ne fonctionne qu’avec des étrangers. Tout 
commence à partir de 1469 avec les Allemands et les 
premiers privilèges d’invention qui leur sont conférés. 
Puis, à partir de 1480, les imprimeurs et éditeurs origi-
naires de la péninsule italienne deviennent majori-
taires. L’activité continue à se développer, hors de tout 
cadre corporatif, avec un statut par là-même incertain, 
et les acteurs de ce monde des livres sont toujours des 
étrangers à Venise. Dans cette industrie à risque, régie 
par la libre concurrence et où les faillites sont nom-
breuses, la question de la transmission est fondamen-
tale. La liberté d’entreprendre a un prix, la concurrence 
est rude, la fragilité menace les derniers arrivés et, face 
à tant d’aléas, beaucoup, surtout parmi les non Italiens, 
abandonnent le métier, parfois très vite. Les Italiens 
remplacent les Allemands, puis les Grecs apparaissent. 
Un milieu social se forme autour de cette nouvelle 
technologie mais les hommes et des femmes liés au 
livre, à sa production et à sa commercialisation sont 
encore des étrangers à Venise.55

Gardons-nous toutefois de parler de quartiers eth-
niques ou de communautarisme. Il a été montré, pour 
les communautés lucquoise ou florentine installées ici, 
que des liens demeuraient actifs entre ces immigrés, 
souvent accentués par une communauté d’intérêts 
économiques et d’activités (le travail de la soie pour les 
Lucquois) ou l’existence de solidarités politiques et 
économiques précédant l’exil.56 Des institutions natio-

54. Élisabeth Crouzet-Pavan, « Le verre vénitien... », p. 289-
320.

55. Catherine Kikuchi, La Venise des livres : 1469-1530, 
Ceyzérieu, Champ Vallon, 2018.

56. Paula C. Clarke, « Florentines in Venice in the Late Four-
teenth and Early Fifteenth Centuries », in William J. Connell 
(éd.), Society and Individual in Renaissance Florence, Berkeley et Los 
Angeles, University of California Press, 2002, p. 384-408 ; Luca 
Molà, La comunità dei Luchesi a Venezia : Immigrazione e industria 
della seta nel tardo medioevo, Venise, Istituto Veneto de Scienze, 
Lettere el Arti, 1994 ; Luca Molà, The silk industry of Renaissance 
Venice, Baltimore et Londres, The John Hopkins University Press, 
2000 ; Luca Molà et Reinhold C. Mueller, « Essere straniero a 
Venezia nel tardo Medioevo : accoglienza e rifiuto nei privilegi di 
cittadinanza e nelle sentenze criminali », in Simonetta Cavaccio-
chi (éd.), Le migrazioni in Europa : seccoli xiii-xviii : Atti della Ven-
ticinquesima Settimana di Studi (3-8 maggio 1993), Florence, Isti-
tuto Internazionale di Storia Economica F. Datini, 1994, p. 839-85 
; Reinhold C. Mueller, « Mercanti e imprenditori fiorentini a 
Venezia nel tardo Medioevo », Società e storia (Milan), vol. 55 
(1992), p. 29-60 ; Andrea Caracausi, « Mercanti e banchieri fio-
rentini e genovesi nella Venezia della seconda metà del Cinquecen-
to », in Franco Amatori et Andrea Colli (éds.), Imprenditorialità 
e sviluppo economico : il caso italiano fra xiii-xxi secolo, Milan, Egea, 
2009, p. 1310-1327 ; Andrea Caracausi, « Foreign Merchants 
and Local Institutions. Thinking About the Genoese Nation in 
Late Renaissance Venice », in Georg Christ et al. (éds.), Union in 
Separation : Diasporic Groups and Identities in the Eastern Mediter-
ranean (1100-1800), Rome, Viella, 2015, p. 665-678.

nales pouvaient encore venir renforcer ces solidarités, à 
l’exemple d’un consulat doté de compétences com-
merciales pour les marchands florentins ou d’une 
confraternité57 dont l’existence pour les Florentins est 
attestée à partir de 1435. Mais, et bien qu’il faille tou-
jours laisser leur importance aux particularités, sou-
vent vives, des histoires familiales et personnelles et se 
garder d’écrire une histoire trop uniformisante, il 
semble bien que la cohésion au sein de ces groupes 
n’était pas très forte. Il ne s’agit pas de nier la perma-
nence des solidarités liées au groupe d’appartenance 
mais leur existence n’induisait pas de sociabilité exclu-
sive et excluante à l’égard des autres groupes.58

 L’histoire de l’émigration a montré que l’exilé se 
situe le plus souvent entre la rupture voulue ou subie et 
la continuité qu’il tend à conserver avec son pays d’ori-
gine. D’où ce que Abdelmalek Sayad a défini comme 
une négociation quotidienne de l’exil.59 Cette grille 
d’interprétation me paraît assumer toute sa pertinence 
pour les migrants de la fin du Moyen Age. Oui, les 
confréries nationales, qu’elles soient florentine, alle-
mande, albanaise, dalmate ou grecque,60 sont autant 
de moyens pour maintenir des liens, entretenir des 

57. Paula C. Clarke, « Florentines in Venice... », p. 391. 
58. Élisabeth Crouzet-Pavan, « Des migrants de jadis : tro-

pismes vénitiens à la fin du xve siècle », in Flocel Sabaté (éd.), Po-
blacions rebutjades, poblacions desplaçades, Lleida, Pagès Editors, 
2019, p. 129-141. 

59. Abdelmalek Sayad, Des illusions de l’émigré aux souffrances 
de l’immigré, Paris, Seuil, 1999 ; Abdelmalek Sayad, L’immigration 
ou les paradoxes de l’altérité, Bruxelles et Paris, Editions Raison 
d’Agir, 1997.

60. Brünehilde Imhaus, Le minoranze orientali a Venezia : 
1305-1510, Rome, Il Veltro, 1997 ; Matteo Ceriana et Reinhold 
C. Mueller, « Radicamento delle communità straniere a Venezia 
nel Medioevo : « scuole di devozione nella storia e nell’arte », in 
Beatrice del Bó (éd.), Cittadinanza e mestieri : Radicamento urba-
no e integrazione nelle città bassomedievali (seccoli xiii-xvi), Rome, 
Viella, 2014, p. 299-332 ; James Ball, The Greek Community of 
Venice : 1470-1620, Londres, University of London (thèse de doc-
torat), 1975 ; Giorgio Fedalto, Ricerche sulla posizione giuridica ed 
ecclesiastica dei greci a Venezia nei secoli xv e xvi, Florence, L. S. 
Olschhi, Editore, 1967, p. 25-26 ; Giorgio Fedalto, « Le mino-
ranze straniere a Venezia tra politica e legislazione », in Hans Georg 
Beck, Manoussos Manoussacis et Agostino Pertusi (éds.), Vene-
zia centro di mediazione tra Oriente e Occidente (secoli xv-xvi) : 
Aspetti e problemi : Atti del II Convegno internazionale di storia della 
civiltà veneziana (Venezia, 3-6 ottobre 1963), vol. 1, Florence, L. S. 
Olschki, Editore, 1977, p. 143-163 ; Giorgio Fedalto, « Stranieri 
a Venezia e Padova », in Girolamo Arnaldi et Manlio Pastore 
Stocchi (éds.), Storia della cultura veneta, vol. 3 : Dal primo Quat-
trocento al concilio di Trento, tom 1, Vicence, Neri Pozza, 1980, 
p. 499-535 ; Deno Geanakoplos, « La colonia greca di Venezia e 
il suo significato per il Rinascimento », in Agostino Pertusi (éd.), 
Venezia e l’Oriente fra tardo Medioevo e Rinascimento, Florence, 
Sansoni, 1966, p. 189-191 ; Heleni Porfyriou, « La presenza 
greca : Roma e Venezia tra xv e xvi secolo », in Donatella Calabi 
et Paola Lanaro (éds.), La città italiana e i luoghi degli stranieri : 
xiv-xviii secolo, Bari, Laterza, 1998, p. 21-40 ; Silvia Moretti, « Gli 
Albanesi a Venezia tra xiv e secolo », in Donatella Calabi et Paola 
Lanaro (éds.), La città italiana e i luoghi degli stranieri : xiv-xviii 
secolo, Bari, Laterza, 1998, p. 5-20.
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dévotions, voire une langue particulières, préserver 
une culture distinctive, assurer pour les membres de la 
communauté des fonctions d’entraide dans la vie et la 
mort, en somme « vivre ici sans oublier là-bas ». Il n’en 
fonctionnait pas moins des collaborations et des rela-
tions, la plupart du temps fluides, entre les commu-
nautés, des interactions qui étaient surtout détermi-
nées par la position socioéconomique. Les migrants 
présentaient en effet, au moins pour certaines commu-
nautés, des origines sociales très diverses : jeunes sans 
ressources poussés par la faim, manœuvres en quête 
d’emploi, artisans qualifiés mais aussi membres de fa-
milles dédiées à l’échange marchand : pensons aux re-
lations d’affaires entre Venise et Nuremberg ou Flo-
rence, mais aussi au petit commerce avec les ports de 
l’autre rive adriatique. 

Toutes les mobilités n’étaient bien sûr pas heureuses 
car ces étrangers ne disposaient pas d’un accès égal aux 
ressources de la société d’accueil61 et certains se heur-
taient à de véritables barrières. Les archives criminelles 
ou les sources fiscales sont là pour nous révéler les réa-
lités de l’exclusion. Mais les voies de l’intégration fonc-
tionnaient aussi,62 synonymes pour quelques-uns 
d’obtention de la citoyenneté.63 Comment traiter tou-
tefois ensemble, comme s’il s’agissait d’un groupe ho-
mogène, des migrants installés dans les lagunes depuis 
quelques mois ou quelques années, et ces émigrants 
qui étaient devenus des immigrés ? Comment ne pas 
tenir compte de la variable de la durée comme des pa-
ramètres de la mobilité sociale ?64 Comment oublier la 
position d’origine dans le spectre social et les raisons, 
très différentes, pour lesquelles ces migrants tentaient 
l’aventure vénitienne. N’oublions pas non plus que 
certains de ces étrangers pratiquaient des allers-et-re-
tours avec leur ville d’origine ou que d’autres, à 
l’exemple des jeunes Allemands venus apprendre dans 
la lagune la vie des affaires, n’avaient pas vocation à se 
fixer définitivement à Venise.65

61. Simona Cerutti, Etrangers : Etude d’une condition d’in-
certitude dans une société d’Ancien Régime, Paris, Bayard, 2012.

62. Reinhold C. Mueller, « “Veneti facti privilegio” : stranie-
ri naturalizzati a Venezia tra xiv e xv secolo », in Donatella Calabi 
et Paola Lanaro (éds.), La città italiana e i luoghi degli stranieri : 
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tous les bateaux armés et désarmés de la République, 
un peuple de marins et de marchands continuait à 
animer la Méditerranée, mais aussi la mer Noire, l’At-
lantique et la Manche, avec ses mobilités. Rien d’éton-
nant dans ces conditions à ce que l’on ait pu sans diffi-
culté embaucher, à Venise, interprètes et traducteurs 
occasionnels ou de profession, preuve de l’existence 
d’un vivier d’étrangers mais aussi de lagunaires ayant 
beaucoup voyagé.69
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A considérer tant de mouvements, on comprend pour-
quoi le Vénitien Giosafat Barbaro pouvait écrire entre 
1485 et 1487, au terme d’une vie de voyages commer-
ciaux et diplomatiques, que le monde était « ouvert », 
ouvert alors qu’il avait été fermé depuis la disparition 
de l’empire romain par la diversité des langues, des 
coutumes et des religions.70 Ouvert, il l’était assuré-
ment pour ces Vénitiens qui continuaient à le parcou-
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